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    C’est vif


     


    « C’est vif, c’est preste, c’est léger ! » Jules-Antoine Castagnary est l’un des quelques critiques à être sorti enthousiaste de ce que l’Histoire retiendra comme « la première exposition impressionniste ». Il l’écrit dans le quotidien Le Siècle du 29 avril 1874. Un jugement d’autant plus notable qu’il concerne les tableaux des peintres les plus avant-gardistes – et les moins représentés – de cette manifestation.


    Celle-ci s’est ouverte quelques jours auparavant, le 15 avril, dans les salles de l’atelier du photographe Nadar, au 35 boulevard des Capucines dans le 9e arrondissement de Paris. Elle le restera un mois. Les locaux ont été loués (2 020 francs de l’époque) par la « Société anonyme des artistes peintres, sculpteurs et graveurs à capital et personnel variables ». Une société créée le 27 décembre 1873 à l’initiative d’artistes souhaitant exposer leurs œuvres en toute liberté et refusant de les soumettre au filtre d’un jury, comme de leur voir décerner une quelconque récompense. Ils rejettent le système de sélection du traditionnel et très couru « Salon » qui, chaque année, décide de ce que doit être l’art du moment. Plusieurs d’entre eux y ont d’ailleurs vu leurs œuvres refusées. D’autres y ont été acceptés, mais en y présentant des tableaux de facture classique. Aucun manifeste, aucune déclaration – a fortiori la création d’aucune École – n’accompagnent la naissance de cette société anonyme qui prend la forme d’une coopérative. Parmi ses membres fondateurs se trouvent Edgar Degas, Claude Monet, Camille Pissarro, Auguste Renoir et Alfred Sisley. Ils seront rejoints quelques mois plus tard par Berthe Morisot.


    Le projet mûrit en fait depuis 1866, depuis que des écrivains, des artistes, des critiques et des collectionneurs ont pris l’habitude de se retrouver régulièrement le soir autour d’Édouard Manet, le plus souvent au café Guerbois, dans la Grande rue des Batignolles (aujourd’hui l’avenue de Clichy), non loin du domicile du peintre. Là, ils échangent et débattent. Là se créent de solides amitiés. Sans être d’accord sur tout, les participants à ces réunions se rejoignent sur le fait que le peintre du Déjeuner sur l’herbe et d’Olympia (tous deux datant de 1863) montre le chemin de la nouvelle peinture. Les sujets de ses tableaux (où pénètre souvent sans détour la vie telle qu’elle est) et sa manière (privilégiant notamment les jeux de lumière et la juxtaposition de couleurs franches) annoncent une révolution. Auréolé des scandales provoqués par l’exposition de ses œuvres, Manet, dont la parole est aisée et le ton convaincant, s’affirme comme le principal animateur de ces soirées qui prendront fin avec la guerre de 1870.


    *


    Certains des artistes présents au café Guerbois décident donc, sous l’impulsion de Claude Monet, d’organiser leur propre manifestation. Mais, s’ils souhaitent par principe accueillir ceux qui sont marginalisés par les jurys officiels, ils ne sont pas tous d’accord sur le type de peinture à privilégier.


    Monet désire n’y voir représentés que les artistes défendant les mêmes pratiques et les mêmes théories, c’est-à-dire œuvrant « sur le motif » (c’est là un point de divergence avec Manet) et privilégiant le travail sur la lumière, la recherche de tonalités nouvelles, la vibration des couleurs (notamment par le rapprochement des plus claires d’entre elles) et la suppression des ombres grises et ternes – ceux que l’on appellera plus tard les « impressionnistes ». En posant son chevalet au cœur du paysage, le peintre s’en imprègne, en ressent physiquement l’atmosphère, en perçoit les mouvements, en particulier ceux de la lumière et de ses effets changeants. Il prend alors conscience qu’il est lui-même l’un des éléments vivants de cette nature. Il doit oser aller au-delà de ce qu’il a appris, au-delà même de ce que son imagination le pousse à voir, afin de tenter d’atteindre la seule vérité de ses sensations. Cela veut dire privilégier la spontanéité, le geste, – les « nerfs » plus que le cerveau –, pour ne rien perdre de la richesse du moment. Il faut donc se passer du travail rigoureux et trop lent de construction de la composition et abandonner la pratique d’une peinture léchée reprise maintes fois entre les murs de l’atelier à partir de croquis réalisés à l’extérieur. Bref, c’est tourner soudain le dos à ce qui se pratique en Europe depuis des siècles. On peut comprendre que la très grande majorité du public de l’époque ait eu du mal à adhérer d’emblée à une telle démarche, qui bouleversait jusqu’à la façon même de regarder le monde… alors même que la peinture d’artistes tels que Courbet et Delacroix était loin d’être encore pleinement reconnue et appréciée.


    S’inscrivant dans la tradition d’Ingres, Degas ne partage pas l’avis de Monet. Il estime que le sujet et, plus largement, la signification d’un tableau sont tout aussi importants que la manière dont il a été peint et il demeure particulièrement attaché au travail en atelier, qu’il continue lui-même de pratiquer. En fait, pour cette première manifestation revendiquant la liberté d’exposer, Degas veut la participation d’artistes venus d’horizons différents. Montrer leurs tableaux sera une preuve d’ouverture d’esprit, susceptible d’adoucir les inévitables critiques négatives à venir. Il écarte l’idée de rassembler, dans un « Salon des refusés », uniquement ceux que le Salon officiel aura rejetés. Il va même jusqu’à souhaiter que soient invités des peintres et des sculpteurs qui y ont été acceptés. D’autant, pense-t-il, que beaucoup d’entre eux sont reconnus et attireront donc un public plus large.


    L’avis de Degas l’emporte finalement et celui-ci se retrouve principal maître d’œuvre de l’exposition du boulevard des Capucines. Malgré le souhait de beaucoup, Manet refuse fermement d’y être associé. Il est en effet persuadé de parvenir à terme à convaincre le jury du Salon officiel d’accepter cette nouvelle peinture et estime donc inutile d’organiser une manifestation parasite. Craint-il également que sa présence boulevard des Capucines l’empêche d’être exposé au Salon ? Ou est-ce, plus prosaïquement, parce que Degas, l’éternel rival, en est le maître d’œuvre ?


    Reste que ce qui va s’inscrire comme une étape capitale de l’histoire de l’art – la naissance de l’Impressionnisme – aura eu une genèse pour le moins particulière, voire paradoxale. Manet, l’un des principaux inspirateurs du mouvement, refuse de participer à sa première manifestation publique et Degas, l’organisateur de celle-ci, annonce à qui veut l’entendre qu’il s’agit d’un « Salon réaliste ».


    *


    Dans les huit salles très largement éclairées de l’atelier de Nadar, les artistes décident d’un commun accord que les œuvres seront classées suivant leurs dimensions et que leurs emplacements sur les murs se feront par tirage au sort. Elles seront accrochées sur deux rangées seulement, afin de rendre leur présentation plus agréable qu’au Salon, où la disposition des tableaux est traditionnellement très touffue. Cette tâche reviendra en grande partie à Pierre-Auguste Renoir.


    C’est le comité d’organisation, créé tout spécialement, qui lance les invitations. En fait, Edgar Degas, dont l’influence est prédominante, est à la manœuvre. Il sollicite ainsi plusieurs de ses amis, y compris des artistes dont la peinture – académique, romantique ou de genre – est aux antipodes de l’impressionnisme. C’est en particulier le cas d’Édouard Brandon, de Gustave Colin, de Louis Debras, de Ludovic Lepic, de Léopold Levert, d’Alfred Meyer ou encore d’Émilien Mulot-Durivage. On peut ajouter à ces sept relations de Degas les noms de Zacharie Astruc, d’Antoine Attendu, de Félix Bracquemond, de Pierre Bureau, de Stanislas Lépine, d’Auguste de Molins, d’Auguste et de Léon Ottin et de Léopold Robert, dont l’art et la manière restent éloignés de l’impressionnisme – soit, en tout, seize artistes sur trente. Plusieurs d’entre eux – pour ne pas dire la majorité – sont aujourd’hui peu ou prou tombés dans l’oubli, alors que certains étaient alors reconnus et célébrés, comme Zacharie Astruc, Félix Bracquemond, Giuseppe de Nittis ou Auguste-Louis Ottin.


    Ceux que la postérité retiendra ont pour noms Paul Cézanne, Edgar Degas, Claude Monet, Berthe Morisot, Camille Pissarro, Pierre-Auguste Renoir, Alfred Sisley et, dans une moindre mesure, Armand Guillaumin – sans parler d’Eugène Boudin, à classer plutôt parmi les précurseurs du mouvement. On peut joindre à cette courte liste ceux dont les tableaux, par leurs sujets comme par l’attention portée au traitement de la lumière et l’emploi fréquent de tonalités claires, peuvent être rapprochés des priorités des impressionnistes : Édouard Béliard, Adolphe Cals, Louis Latouche, Giuseppe de Nittis et Henri Rouart. Il s’agit là de quatorze artistes sur trente…


    


    De fait, les impressionnistes sont minoritaires boulevard des Capucines, et seuls sept d’entre eux gagneront réellement une notoriété internationale.


    *


    Trente artistes donc, dont cent soixante-cinq œuvres sont présentées, dans toutes les techniques, au choix des exposants : peinture à l’huile, pastel, aquarelle, dessin, gravure, émail et sculpture (en bronze, marbre, terre cuite ou plâtre). L’entrée y est d’un franc et un catalogue est vendu au prix de 50 centimes. Chaque nom d’artiste y est suivi de son adresse personnelle, ou de celle de son atelier ou de son marchand : contacts nécessaires pour d’éventuels acheteurs. Un gardien de la paix, chargé a priori de la surveillance du lieu, est spécialement engagé – peut-être pour donner, par sa présence, un côté « officiel » à la manifestation…


    On sait que le terme « impressionniste » est né d’un article du critique Louis Leroy (lui-même peintre et… exposant régulièrement au Salon officiel) rendant compte de la manifestation, dans Le Charivari du 25 avril, sous un titre qu’il veut ironique : « L’exposition des impressionnistes ». Dans son article, suite de dénigrements des œuvres de cette nouvelle peinture, il évoque notamment la toile de Monet Impression, soleil levant en ces termes : « Impression, j’en étais sûr. Je me disais aussi, puisque je suis impressionné, il doit y avoir de l’impression là-dedans… »


    Pour l’anecdote, il faut savoir qu’initialement l’artiste avait banalement intitulé son tableau Vue du Havre. C’est à la demande d’Edmond Renoir, journaliste chargé du catalogue, que Monet a alors suggéré « Impression », auquel le frère de Pierre-Auguste aurait ajouté « Soleil levant ».


    Quatre jours plus tard, le 29 avril, le critique Jules-Antoine Castagnary reprend dans Le Siècle  le terme d’« impressionnisme » mais en lui retirant le caractère moqueur voulu par Leroy. Il suggère, au contraire, qu’il pourrait servir de dénomination au style de peinture de ces jeunes artistes : « Si l’on tient à les caractériser d’un mot qui les explique, il faudra forger le terme nouveau d’impressionnistes, écrit-il. Ils sont impressionnistes en ce sens qu’ils rendent non le paysage, mais la sensation produite par le paysage ». Castagnary estime qu’il y a, aux cimaises du boulevard des Capucines, « du talent, beaucoup de talent. Cette jeunesse a une façon de comprendre la nature qui n’a rien d’ennuyeux ni de banal ».


    La critique est donc partagée. Les plus hostiles des commentaires visent, outre les tableaux de Monet, ceux de Pissarro et, surtout, ceux de Cézanne. Malgré les nombreux échos et les inévitables polémiques, cette manifestation ne draine pas plus de trois mille cinq cents visiteurs, dont seuls trois cent vingt-deux ont acheté un catalogue. C’est là un nombre insuffisant pour la survie de la « Société anonyme des artistes peintres, sculpteurs et graveurs ». Celle-ci est donc dissoute quelques mois plus tard, le 17 décembre 1874. À défaut du succès et de la reconnaissance escomptés, le groupe des artistes du café Guerbois aura malgré tout gagné une dénomination qui allait devenir universelle et incontournable, celle d’« impressionnistes ».


    La dissolution de leur société anonyme ne les empêchera pas d’organiser sept autres expositions entre 1876 et 1886 (aucune ne dépassera le nombre de dix-neuf participants). En tout, cinquante-six artistes auront présenté leurs œuvres au moins une fois à l’une de ces huit manifestations. En plus des noms déjà cités, on compte notamment ceux de Gustave Caillebotte, Mary Cassatt, Paul Gauguin, Georges Seurat ou Paul Signac. Seul Camille Pissarro aura été présent à toutes.


    Participer aux manifestations impressionnistes c’est, pour ces artistes, défendre une peinture nouvelle, libre, colorée, sensible, et des sujets qui témoignent de la vie telle qu’elle est, sans afféteries, poses ou dissimulations. Cela signifie aussi voir, pendant des années, leurs œuvres étiquetées, ridiculisées, attaquées, et donc ne pas trouver d’acheteurs. Seuls quelques marchands (dont Paul Durand-Ruel) et quelques collectionneurs (dont le peintre et mécène Gustave Caillebotte) les soutiendront tant qu’ils le pourront. Il faudra attendre les années 1894-1895 pour que les collectionneurs français et étrangers s’intéressent véritablement aux tableaux des impressionnistes, actant enfin la reconnaissance de leur travail et le début de leur succès international. Mais s’ils se sont unis ou se sont présentés comme tels à leurs débuts, sans doute pour se sentir moins seuls et constituer une force, leurs individualités – et la manière de peindre qui va avec – les conduiront rapidement sur des chemins différents, où chacun affirmera son originalité.


    *


    L’exposition du boulevard des Capucines de 1874 est restée dans l’histoire de l’art, et dans l’Histoire tout court, comme l’acte de naissance de l’art moderne.


    C’est aussi la représentation d’une société en pleine transformation avec l’avènement de l’industrialisation, le développement des transports, l’importance prise par l’urbanisation. L’artiste témoigne de la vie dans sa réalité, des plaisirs et des joies, mais aussi du poids et des misères du quotidien – on est loin des sujets mythologiques, religieux ou historiques. Grâce au chemin de fer et à l’invention du tube de peinture aisément transportable, le peintre sort enfin de son atelier. Il peut se confronter à la nature dans un face-à-face sans obstacle. Se confronter à la nature et, surtout,… à la lumière  ! Cette lumière qui dessine les formes et qui crée les couleurs, les transformant au gré des heures. Cette lumière qui fait que l’on découvre rouge ou bleu ce que l’on imaginait auparavant marron ou gris au cœur de l’atelier. Cette lumière dont seule une touche sur la toile peut réussir à capter l’exact reflet, et dont l’assemblage des coups de brosse peut rendre l’intensité et en faire sentir les vibrations.


    L’artiste nous conduit désormais au-delà des lignes du paysage, dans l’atmosphère qui le baigne, dans le souffle de l’air qui l’agite, dans l’odeur qu’il dégage, dans les bruits qui en émanent. Nous sommes soudain quelque part ailleurs : juste dans la sensation, juste dans l’émotion. C’est bien alors une « impression » que nous, spectateurs, sommes invités à ressentir.

  

  
    

    

    


    LES TRENTE ARTISTES EXPOSANTS


    Paul Cézanne


    Trois œuvres exposées (peintures à l’huile)


    Paul Cézanne (1839-1906) naît à Aix-en-Provence et restera marqué toute sa vie par sa région natale. Influencé à ses débuts par Delacroix et Courbet, il éclaircit sa palette en découvrant le travail de Manet. Son intérêt le porte vers la représentation de choses simples auxquelles il applique un style dépouillé. Il fait la connaissance de Pissarro qui l’entraîne hors de l’atelier et avec lequel il va peindre sur le motif. Ses toiles étant systématiquement refusées au Salon, il rejoint les impressionnistes, tout en étant sans doute le moins impressionniste d’entre eux. La juxtaposition d’aplats de couleurs vives, leur intensité, le déséquilibre de ses compositions, l’épaisseur et la rugosité de sa touche donnent une force et une « présence » à ses tableaux qui vont jusqu’à faire disparaître parfois leur sujet même. Quelques pommes, un couteau et une serviette deviennent paysage ou… simple « morceau » de peinture. Degas n’était pas favorable à sa présence à l’exposition du boulevard des Capucines, à laquelle il fut invité par Pissarro.


    Plus que ceux de ses confrères, les tableaux de Cézanne déclenchèrent les critiques et les réactions du public les plus violentes et les plus hargneuses.


    Quelques jours après l’ouverture de l’exposition, l’un des artistes y participant, Louis Latouche, écrit au docteur Gachet à qui appartient Une moderne Olympia : « Je suis de service à notre exposition. Je garde votre Cézanne. Je ne réponds pas de son existence. Je crains qu’il ne vous retourne crevé ! »


    

    
      [image: Une moderne Olympia de Paul Cézanne, huile sur toile, vers 1873-1874.]


      Une moderne Olympia, vers 1873-1874

    


    

    
      [image: La Maison du pendu, Auvers‑sur‑Oise, de Paul Cézanne, huile sur toile, 1874.]


      La Maison du pendu, Auvers-sur-Oise, 1874

    


    

    
      [image: Étude : Paysage à Auvers (aujourd’hui Quartier Four, Auvers-sur Oise) de Paul Cézanne, huile sur toile, vers 1873.]


      Étude : Paysage à Auvers
(aujourd’hui Quartier Four, Auvers-sur-Oise), vers 1873

    


    « Parlerons-nous de M. Cézanne qui d’ailleurs a sa légende ? De tous les jurys connus, aucun n’a jamais, même en rêve, entrevu la possibilité d’accepter aucun tableau de ce peintre, qui se présentait au Salon portant lui-même ses toiles sur son dos, comme Jésus-Christ sa croix. Un amour trop exclusif du jaune a, jusqu’à cette heure, compromis l’avenir de M. Cézanne. Néanmoins le jury a eu tort, étant le jury. »


    Jean Prouvaire, Le Rappel, 20 avril 1874
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